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'W Chronique

m OISEflOX DE lIREIlsltE

Marseille, avril 1931.

L'année mistralienne a fini le 25 mars, et
quelques discours ont été prononcés ce jour-là,
comme disaient les anciens, à bouche ronde.
Je sais bien que j'arrive en retard au pèleri-
nage. Mais quoi? Me voici en Provence, et je
souhaiterais prolonger de quelques jours ie
jubilé du bon poète.

Que le lecteur se rassure. Je ne lui parlerai
pas du génie latin. Pour honorer les poètes. le
mieux est de les lire, tout simplement. Vous
rappelez-vous, au début de Mireille, les deux
strophes, où Mistral parle du figuier? L'homme
avide comme un Joup"'âMt* les branches avec
les fruits. Mais Dieu en réserve une, inacces-
sible, parfumée et vierge, où l'oiseau de Pair
s'en vient quitter sa faim. « Beau Dieu, Dieu
ami, sur les ailes de notre langue proven-
çale fais que je puisse atteindre la branche
des oiseaux. »

Ainsi apparaissent, à la quatrième strophe,
les oiseaux de Provence. Ils ne quitteront plus
le ciel du poème. Essayons, sur la côte bleue
de Font-Vieille et dans la plaine de Crau, de
découvrir leur vol et d'écouter leur 'chant. A
vrai dire, il eût mieux valu que ce sujet fût
traité dans une revue de philologie romane, par
,un jeune érudit plein de.r/oi. Il eût dressé le
catalogue des oiseaux de Mistral, et, racon-
tant leurs mœurs, décrivant leur plumage, il
eût montré avec quel art naturel et miraculeux
le poète a fait entrer dans le dessein de ses vers
les moyens de leur république. Chacune de ces
tribus ailées accourt à sa juste place, et vient
se poser sur la métaphore qui l'attendait. Ce
n'est point là un art de;. poète des villes, qui
écrit n'importe quoi-; mais Mireille est com-
posée pour les pâtres et pour les gens des mas.
Chaque oiselet des Baux y achève un vers qui
était fait pour lui. Il faudrait faire voir ces
fines têtes mobiles, ces ailes frémissantes et le
ramage de tous ces petits hôtes dans la lumière
des douze chants.

Puisque le hasard des voyages m'avait con-duit ici, j'ai eu envie de les voir autrementque
sur le papier, ces oiseaux qui chantent dans
Mireille. Quelle figure a-t-elle, cette cardelino,
à qui Vincent compare la fille du maître Ra-
mon ? Oh! je le sais;,I'arf, la sagesse, là poésie
conseillent, quand" on àV une' curiosité- de ce
genre, d'aller faire le guet entre le mas des
Micocoules et le Rhône. C'est là qu'un rossi-
gnol, à la fin du premier chant, se tait quand
Vincent déploie devant là jeune fille toutes les
histoires qu'il sait. C'est là que les flamants
aux ailes roses viennent, au cinquième chant,

saluer la dernière lueur du jour, à l'heure où
le traître camarguais assassine le vannier.
C'est là que les fauvettes et les pendulines ra-content le secret des amants.

Cette critique de dénicheur de merles est la
seule bonne. Elle est malheureusement d'un
exercice,difficile. L'auto de mieux, j'aime mieux
en faire l'aveu tout de suite, je suis allé voir
les pauvres petits oiseaux alignés derrière des
vitrines au musée d'histoire naturelle qui
occupe l'aile droite du palais de Longchamp.
Ce palais, au sommet d'une colline qu'il em-brasse de sa colonnade, et d'où les eauxjaillissent, est un endroit" bien curieux. Bien
des lecteurs en ont sans doute visité l'aile
gauche qui contient les deux panneaux cé-
lèbres de Puvis, une prodigieuse figure de
Rembrandt, liquide de lumière, une collec-
tion intéressante de peintres provençaux et
la salle des Puget. Comme il est au mi-
lieu d'un jardin, la marmaille y entre, sous
l'oeil paternel, mais inquiet, des gardiens. J'ai

.vu trois bonshommes,dont l'aîné pouvait avoir
six ans, en arrêt devant le faune .qui regarde
son épaule. « Ils viennent voir la crèche, me
dit le gardien, et après cela ils se glissent par-
toufrj]»< Je me souviens alors que, clans Jaisajig;
voisine, se trouvait une cûUectioTKde: ces; ^petils^
personnages de Noël, qu'on appelle des san-
tons. Une poupée représentait le santonier lui-
même, devant d'autres santons à son échelle,
c'est-à-dire minuscules. Ces gamins de, Mar-
seille, charmés par la pastorale héréditaire et
amenés de là, par le hasard de leurs pas oisifs,
à rencontrer face à face le Milon de Crolone
déchiré par un lion, me rappelaient les petits
Hébreux dans la fournaise, et me semblaient
sympathiques. Ils avaient de bonnes figures
vives et étonnées. « Regardez, leur dit le gar-
dien avec un accent inimitable, mais ne tou-
chez pas. »

Je délaissai pour cette fois l'aile des beaux-
arts, et j'entrai dans celle qui lui fait face, et
que les touristes dédaignent. L'accès en est pit-
toresque. Je dépassai un entassement poussié-
reux de vertèbres de baleines, et me trouvai
sous la trompe furieuse d'un éléphant des
Indes, qui semblait prêt à charger. Je me glis-
sai par une porte, que gardaient deux girafes
affrontées, et me trouvai dans une vaste salle
dont les murs étaient peints de monstres gi-
gaptesques, d'une couleur noire et d'un aspect
effrayant. Un plésiosaure fendait une mer de
plomb. Des corps informes inspiraient la ter-
reur. Un dinotherium aux défenses menaçan-
tes semblait en proie à la colère. Plus bas des
vitrines étaient bondées de fauves. Et tout à
coup une vieille histoire, qui avait fait grand
bruit, me revint à l'esprit. La tigresse, la
fameuse tigresse, contre qui Marseille avaitpris les armes. elle était là, la gueule ouverte
comme un abîme de vermillon, les yeux étin-
celants, la tête appuyée sur une monture de
fer. L'inscription disait « Tigresse Imperia,
tuée le 17 septembre 1909, par le dompteur
Hendricksen dansy les blocs de la Joliette, où

FEUILLETON DU MOtEpS

_ DU 3 AVRIL 1931

GpOÎÏIQIJE IllSÏGflltE

A L'OPERA DES CHAMPS-ELYSEES représentations
d'une troupe d'opéra italien dans n Bon Pasquale n,
opéra-bouffe en trois actes, musique de Gaëtano
Donizetti.

AUX FOLIES- WAG-RAM première représentation de
« Sans tambour, ni trompette », opérette en trois
actes et quatre tableaux de MM. Pierre Veber et
Henry de Gorsse, musique de M. Henri Casadesus.

AU TRIANON-LYRIQUE première représentation de
« Prince chéri s, opérette en trois actes de Mlle Mar-
celle Claude, MM. Guillot de Saiz et Pierre de
Wattyne, musique do M. Lionel Rehieu.

Continuons aujourd'hui nos relations obli-
gées avec les compositeurs de musique légère,
.N'en faisons pas trop bon marché. La musique
gaie est en effet l'expression de l'art lyrique le
plus généralement admise' par le public d'à
présent. Sa-vogue a si bien gagné la masse ^que
les entrepreneurs de spectacles cinégraphiques
ne songent plus eux-mêmes qu'à nous offrir
des « opérettes filmées ». Cette forme plaisante
du théâtre musical mérite donc, non moins
qu'une autre, une étude attentive.

A l'Opéra des Champs-Elysees nous avons
remonté assez haut le courant avec Don Pa->-
quale, le fameux opéra-bouffe de Donizetti,
qu'une troupe italienne a voulu, avec plus
de zèle que de capacité, rendre à notre admi-
ration. Aux Polies- Wagram, M. Henri Casa-
desus a prouvé une fois de plus, dans sa fré-
tillante partition, Sans tambour ni trompette,
qu'il était un compositeur de musique légère
de la meilleure lignée. Enfin, le Trianon-
Lyrique, avec un faste auquel il ne nous avait
pas encore habitués, a fait revivre dans Prince
chériun personnage de l'histoire belge, célèbre
pour son esprit,'sa qualité d'âme, ses manières
hautes ou désinvoltes le, prince de Ligne.
Essayons de mordre sans faire la moue à ces
friandises, variées sinon éventées.

Don Pasquale a été représenté pour la pre-
mière fois au Théâtre Italien, le 4 janvier 1843.
C'est un Barbier de Séville de seconde et même

elle s'était réfugiée. Le crâne a été traversé
par la balle d'un revolver browning. » `

A l'étage supérieur, les oiseaux garnissent
les murs d'une salle; immense. Mais où re-trouver, dans leur foule éblouissante, le pas-
sereau et le jaseur de Provence ? A droite, ce
ne sont que plumages somptueux. Ce n'est pas
en vain que Marseille est la porte des mers.
Des files entières de perruches vertes comme
des pommes, des cacatoès blancs, des aras de
pourpre et d'azur me rappelèrent le temps où
tout le côté ouest du Vieux-Port était occupé
par les marchands d'oiseaux des îles. Je tour-
nai "à gauche, et je vis des personnages plus
étonnants encore, la pintade de Zanzibar.
rayée de bleu et de blanc, et: le napaul de
l'Himalaya, à pois blancs sur fond noir, avec
le cou bleu et rouge. Enfin, dans la salle voi-
sine, après avoir passé sous l'œil fixe des ra-
paces, j'atteignis trois, charmantes vitrines, où
l'armée des, petits oiseaux de, Provence était
en. brochette. Ils sont si menus, si secs et si
hardis qu'ils évoquent à eux seuls tout le pay-
sage, les monts calcaires,1 qui semblent
sculptés, le manteau troué des terres rousses,
le cailloutis des rivières qui écorchent la
plaine, les touffes de bronze des verdures, !e
ciel vide. Qui dira votre grâce, gorges-bleues,
qui avez la gorge marquée d'une longue tache
blanche, qu'entoure un collier couleur de per-
venche et vous, bruants, qui jetez sur vos
plumes grises une cravate de commandeur
rousse ou noire; et toi, zizerin à la forme allon-
gée, dont la poitrine carminée étincelle comme
un plastron d'émail rose Ces vitrines pleines
de bijoux n'ont pas l'aspect sinistre que don-
nent ensemble la survie et la mort. Il y a là
tout un peuple plus ancien que. l'homme, très
joli, très intelligent et très cruel, qui sembla
prêt à s'envoler. Je regardais tour à tour le
v.enturon citrin, le linot montagnard, les tra-
quets lilliputiens aux longues pattes, au ventre
d'un blanc fauve, le bec encadré de longs fa-
voris. Mais, dans cette foule immense, je cher-
chais deux oiseaux.

Tous deux apparaissent au deuxième chant.
Mireille est occupée à cueillir les feuilles d'un
mûrier; Vincent a grimpé près d'elle comme
un loir. « Alors, tu me trouves gentille plus
que ta sœur ? dit la fille. -Beaucoup plus.
répondit-il. Et qu'ai-je de plus? Mère
divine Et qu'a le chardonneret de plus que
le troglodyte grêle,sinon la beauté même, et leû
chant et la grâce. » Je cherchais le .chardonne-
ret, la cardelino semblable à Mireille. C'est, en
effet, un très joli oiseau dont la face est peinte
de feu. Mais il y a des finesses que l'on n'en-
tend bien que si oh est ornithologue. Je cèd;e
donc la parole à MM. Jaubert et, Barthélémy-.
Lapommeraye, lesquels publièrent à Marseille,
en 1859, un fort beau livre sur les Richesses
ornllhologiques du midi de la France. J'avais
trouvé l'ouvrage la veille chez un bouquiniste.
Voici ce qu'il dit du chardonneret, carduelis
clegans « La livrée de cet oiseau est une des
plus remarquablesque nous offre la faune tem-
pérée. Le mâle adulte a toute la face d'un beau
rouge cramoisi avec le vertex occupé par une
bande noire. Le chardonneret se reproduit en
Provence; il abonde en hiver et au passage
d'automne. On le voit alors par bandes. ex-
plorer le bord des bois et les plaines cultivées,
.cherchant les graines dont il se nourrit, et
principalement celles de chanvre et de char-
don. La femelle construit son nid avec infini-
ment d'art et s'établit de préférence sur les
arbrisseaux et les buissons. Sa confiance et le
peu de soin qu'elle met à le cacher sont sou-
vent, pour la pauvre mère, une cause de deuil.
Le chardonneret est le plus joli, le plus gra-
cieux, le plus coquet des oiseaux de nos cli-
mats. » Ah! comme Vincent a raison de lui
comparer la chatouno qu'il aime, et qu'il est
agréable de voir un petit vannier ingénu d'ac-
cord avec deux savants hommes

Tout à coup, en défeuillant une branche,
Mireille aperçoit un nid. « Qu'est-ce ? de-
mande-t-elle tout bas. Des pimparrins! t–
Comment? De belles mésanges bleues. »
De pimparrin! De que? De beù sarraié
blu! Non seulement la scène est délicieuse,
mais elle est capitale, çar^^cpux .qui v.dgnj[çhen4
ensemble des pimparrins, l'année "né, sapasse^
pas que la sainte Eglise ne les unisse! Ce'sont
là les vraies fiancailles de Vincent et de Mi-
reille. En pèlerinage mistralien, je cherchais
la mésange bleue.

Je la découvris dans une dernière vitrine,
où l'on a rassemblé les oiseaux à protéger,
bouvreuils, verdiers, passereaux, gros-becs,
pinsons en velours fumée. Elle était là, minus-
cule. Elle n'est pas la moitié du rossignol, son
voisin, qui est lui-même très petit. Elle a un
bec effilé, des yeux en tête d'épingle, des pat-
tes en aiguilles et un gilet jaune vert, fermé
sur le devant d'une large tache presque noire.
Le dessus des ailes est gris bleu, le bord d'un
bleu franc et plus foncé. Le dessus de la tête
grise est marqué de deux longues raies noi-
res. Sous l'œil, deux cernes noirs, comme deux
rides, donnent à cette petite tête un air sé-
rieux et pensif. Jaubert et Lapommeraye ra-
content de ces mésanges bleues un trait épou-
vantable. Un nid, dans le parc de Gréoulx,
station bien connue de la Haute-Provence, fut
gâté par un orage de mai. « Le lendemain ma-
tin, la santé des petits paraissait fortement
altérée. Ils gisaient sans vigueur sur un plan-
cher humide. La mère qui semblait les avoir
abandonnés, rentra bientôt, sans que rien pût
indiquer ses sinistres projets. Que se passa-t-
il alors?. Sans doute une de ces horribles scè-
nes de carnage dont l'histoire des mères ne
peut offrir que de rares exemples; car quel-
ques heures après, le sol était, autour de l'ar-
bre, jonché de têtes ensanglantées et, dans le
creux, au milieu des matériaux bouleversés,
gisaient les cadavres que la mère, vu l'exiguïté
des ouvertures, n'avait pu jeter dehors. Les
voyant malades et souffreteux, la pauvrette
avait voulu leur éviter, sans doute, les dou-

de troisième main puisque Paesiello et Rossini
avaient déjà, bien avant Donizetti, commenté
musicalement le chef-d'œuvre de Beaumar-
chais. Il est vrai que le livret de Don Pasquale
a été emprunté, par un auteur resté anonyme,
à une comédie qui a été jouée en 1813 mais
dont l'intrigue rappelle scène par scène le Bar-
bien de Séville. Les personnages ont des traits
de ressemblancefrappants à n'en pas douter,
don Pasquale est une reproductionde Bartholo,
et Norina une copie de Rosine;, quant aux rôles
de Malatesta, et d'Ernesto ils sont visiblement
calqués sur ceux de Figaro et d'Almaviva. Il
est inutile d'ajouter que le librettiste de Don
Pasquale reste notablement inférieur à son
modèle.

Toutes concessions faites, on s'explique dif-
ficilement l'inépuisable succès de Don Pas-
quale. Donizetti. en' écrivit et instrumenta la
partition en huit jours. La musique garde les
traces de cette hâte maladive. On n'y peut por-
ter un intérêt bien fin si nous la rapportons
directement aux grandes œuvres du théâtre
lyrique. Il est vrai qu'avant Don Pasquale, Do-
nizetti venait de donner, en sept ans, ses
ouvrages marquants comme Lucie de Lam-
mermoor, la Favorite, Elisire d'Amore et la
Fille du régiment. -On 'était habitué à ses com-
binaisons habilement précipitées, à sa fougue
et à sa facilité chantantes. Il était chèremenjt
aimé de ses contemporains.Ses moyens d'exé-
cution étaient bien établis une fois pour toutes.
Il avait aussi largement profité de ses devan-
ciers que de ses rivaux encore vivants. Il repre-
nait à son compte, avec une espèce de cynisme,
les systèmes mis à la mode par Rossini et
Bellini dont il était, pour ainsi dire, l'écho et le
reflet. Sans prétention au raffinement, à l'ori-
ginalité, il donnait à plein collier dans le
genre de beauté qu'on louait alors le plus au
théâtre musical.

Maintenant on ne saurait admettre le fréné-
tique Donizetti à un rang bien haut dans la
musique. Pourtant, certaines pages de Don
Pasquale gardent leur pouvoir et continuent de
faire impression sur notre esprit. Dans le duo
de la répétition du premier acte, dans le qua-
tuor qui termine le second acte, dans le beau
morceau d'ensemble qu'est le chœur des do-
mestiques, dans le duo du soufflet et la
fameuse sérénade, Cam'e gentil, du troisième
acte l'inspiration, l'ingéniosité se jouent autant
que le savoir-faire. L'instrumentation esi cou-
rue et à peine touchée. On ne s'en préoccupait
guère ai. époque.Les scrupules, les exactitudes

leurs d'une longue agonie, et, sans perdre plus
de temps à d'inutiles soins, voler à de nou-
velles amours. »

Détournons-nous de cette Médée des mé-
sanges. Elle a une cousine, la penduline, ou
la rémiz, qui suspend son nid aux branches
les plus fines, des saules et des peupliers, et
qui se 'fait connaître par un petit sifflement
aigu 'et langoureux. C'est là sans doute .ce qui
fait dire à Mireille que la. penduline.raconte
les secrets des amants. Mais c'est à chaque
page du pàè"mè que nous ferons lever un pi-
seau. Au chant III, un vieux pâtre naïf, se
sentant près de mourir, se confesse d'avoir
autrefois îiaéune bergeronnette. Au chant VIII,
quand Mireille s'enfuit, les courlis s'envolent.
Au chant IX, parmi les mauvais présages, les
fourmis- dévorent une nichée de francolins.
Au chant XH; quand Mireille meurt, ces mê-
mes flamants rosés, déjà témoins de la traî-
trise d'Ourrias, accourent des bords du Rhône.
Telle est la poésie de Mistral. Elle coulé avec
le fleuve, elle chante avec le vent, elle germe
avec la terre. Le jour y décline et y renaît, les;
arbres y donnent leur ombre. Elle est trans-
parente" comme l'air de Crau, et comme lui
traversée par des vols innombrables.

HENRY Bidou.

UNE VISITE A M. RAYMONDPOINCARÉ

Notre-confrère, M. Marcel Hutin, a été reçu hier
matin par M. Raymond Poincaré. Le récit qu'il
fait de sa visite dans l'Echo de Paris d'aujour-
d'hui montre que l'illustre homme d'Etat, après la
lutte qu'il a soutenue contre la maladie, reprend
peu à peu de son .activité d'antan. La nouvelle
sera accueillie îivp.c joie. M. Poincaré forme. dés
projets et voue l'avenir dans une proportion plus
ou moins grande à trois de ses préoccupations
lés plus constantes le barreau, la politique et
son prolongement la rédaction de ses souvenirs.

Depuis de longs mois,, depuis le jour où, devant
l'hôtel de la rue Marbeau, se pressait une foule
d'admirateurs anxieux, M. Raymond Poincaré, sur
l'ordre formel des médecins, s'est tenu dans une
stricte, retraite. Qu'on songe à ce qu'il dut 'en
coûter à son souci de travail, quasi légendaire!

Aujourd'hui, le président est parvenu à l'heu-
reux stade de la convalescence. Le visage est
demeuré énergique, le teint « presque meilleur
qu'avant sa maladie ». La parole, un peu moins 1

sonore, conserve-la netteté de jadis. Des souf-
frances io-eales, douleurs dans les articulations
du bras gauche, s'atténueront, selon les méde-
cins, et disparaîtront avec la belle saison.

Vers la fin du mois, M. Poincaré compte partir
avec Mme Poînca'ré pour Sampigny, où il restera
pendant quinze jours. Il passera ensuite quinze
jours a Triaùco-urt, chez sa belle-sœur, Mme Lu-
cien Poincaré.

La politique ne jouera pas le rôle majeur dans
la vie du président, en raison des fatigués
qu'elle comporte, surtout lorsque les questions
qu'elle suscite sont traitées avec la conscience
qui caractérise M. Poincaré. Toutefois, l'ancien
président du conseil espère pouvoir présider à
Bar-le-Duc, le conseil général de la Meuse. Quitte
à reculer son départ pour la Meuse, il compte
aussi se rendre au Congrès du 13 mai, à Versail-
les pour l'élection présidentielle. Il a en outre
l'intention d'accepter l'invitation des «Amis de
l'université de Strasbourg et d'aller présider
leur assemblée annuelle.

Le Palais, où lé bâtonnat doit lui être conféré,
l'attirera également. On sait le vif désir qu'avait
M. Poincaré de se consacrer aux lourds devoirs
de cette charge. Pourra-t-il s'y adonner entière-
ment?

Poursuivant la série de ses mémoires, «Au
service de la France », le président a commencé
de travailler au prochain volume qui s'intitulera
Verdun. Au long de ses souvenirs, il retrouvera,
pour nous le' redire, l'un des plus beaux parmi les
moments de sa « vie patriotique ».

RQPVELLES.'DÛ' JOUR

M. Pierre Laval à Bourges
M. Pierre Laval, président du conseil, accom-

pagné da Mme et Mlle Laval, venant de Clermont-
Ferrand, a visté Bourges, où il a été, hier, l'hôte
du préfet du Cher. .-

.a. e~nars:- ~l:'i:i .ii;iD{;' .> <1.
"'C M. de Chappedelaine

dans les Côtes -du -Nord
M. de Chappedelaine, ministre de la marine

marchande, était hier l'hôte de la commune de
Matignon (Côtes-du-Nord). Dans un discours qu'il
a prononcé, en remerciement aux souhaits de
bienvenue qui lui étaient adressés, il a signalé
les efforts accomplis par le gouvernementen fa-
veur de la démocratie et consacrés par le budget
que le cabinet vient de faire voter par le Parle-
ment.

M.Guernier à Saint-MaloM.GuermeràSamt-Maïo
M. Charles Guernier, ministre des P. T. T., a

représenté le gouvernement, hier, à Saint-Malo,
aux fêtes du pardon des terre-neuvas. On sait
que M. Guernier est originaire de Saint-Malo et
représente le département d'Ille-et-Vilaine à la
Chambre:

Il a été reçu à la sous-préfecture; puis, à
l'hôtel de-ville, par M. Gasnier du Parc, maire.

Après le baptême du canot de sauvetage Com-
mandant-Reculoux, offert au port de Saint-Malo
par les hospitaliers sauveteurs bretons et dont
Mme Guernier est la rriarraine et M. Doumer le
parrain, a eu lieu la bénédiction traditionnelle
des navires des terre-neuvas.

Un banquet a eu lieu, ensuite', au cours duquel
M. Guernier a prononcé un discours

Jusqu'ici, a-'t-ii dit notamment, la vieille cité corsaire
avait'célébré dans la joio le départ des terre-neuvas, joie
àuetère des longues séparations, joie quand même,
faite de Tempéranceque donnent, les succès répétés.

Cette fois-ci, les plus résolus ont été tentés de désespé-
rer. Il a fallu une énergie de fer pour mater les inquié-
tudes les plue légitimes. Il a fallu entre les collabora-
teurs de la grande pêche l'esprit de solidarité loyale-
ment pratiqué pour triompher de la coalition des évé-
nements et des hommes..

Vous, messieurs, poursuivit l'orateur, qui êtes passés

de détail restaient inconnus.aux compositeurs
dramatiques. Des romances enflées, débor-
dantes, des airs de bravoure clinquants, faits
pour l'amusement, suffisaient à forcer le
succès.

Malgré son fade, son faux, son suranné, son
négligé une partition comme celle de Don Pas-
quale peut exercer encore sur nous sa séduc-
tion à la condition qu'elle soit interprétée par
des chanteurs de grande envergure. Malheu-
reusement, à l'Opéra des Champs-Elysées, la
troupe italienne réunie pour traduire l'ouvrage
de Donizetti ne se trouvait pas dans la vraie
mesure de l'art vocal qu'on doit exiger en la
circonstance. Craignons de donner notre avis
sans un peu de fard. Ce serait mal remplir un
devoir de politesse envers des hôtes impru-
dents ou leurrés. M. Lussardi Gino tenait le
rôle de don Pasquale, créé par Lablache, repris
par Ismaël et Lucien Fugère. Son jeu manque
de fantaisie et sa voix de rondeur. M. Agostino
Casavecchi, sous les traits d'Ernestô, ténorise
"agréablement mais semble un comédien no-
vice. M. Pilotto Angelo est doué d'une belle
voix de baryton. La justesse de ses intonations
laisse parfois à désirer. Dans le rôle de Norina,
Mlle Riva Esther a fait valoir un registre
étendu, un timbre de voix éclatant mais un peu
dur. Enfin, M. Nini Belîuci a dirigé l'orchestre
en musicien savant et compassé et sans y met-
tre le relief ni le fini voulus. Quant à la mise
en scène, elle était obligatoirementimprovisée
dans son convenu.

Ne revenons pas avec précision sur un ou-
vrage aussi connu que Don Pasquale. Donizetti
avait une prédilectionmarquée pour cet opéra-
bouffe qu'il. appelait, dit-on, sa perle. Pour gar-
der leur éclat doux et vif les perles doivent être
sans cesse portées par leurs gracieuses pro-
priétaires. Il, y a trente-cinq ans que l'Opéra-
Comiqûe n'a affiché Don Pasquale. Seul, le
Trianon-Lyrique en a fait une terne reprise il
y a vingt-cinq ans. La perle de Donizetti, si
perle il y?, su est bien près de mourir. Peut-être
aurait-elle pu ressusciter avec la Vie pari-
sienne qu'on vient de rejouer avec tant de
dépense et d'appareil au théâtre Mogadorv
Dans le trio du premier acte du flamboyantou-
vrage d'Offenbach, la petite baronne de Gon-
drema'tfck ttëchante-4-eile pas?

Je veux, moi, dans la capilale
Voir les divas qui font fureur
Voir la Patti dants Don Pasquale
Et.Thérésa dans le Sapeurdans notre nouvelle sphère, où la cu-

maîtres en volonté, vous avez apprécié mieux que- d'au-
tres tout ce qu'il a fallu d'énergie persévérante au gou-
vernement dont j'ai l'honneur de faire partie pour
obtenir qu'en deux mois tout juste le Parlement votât
le lourd budget de la France. Avec le concours d'une
majorité fidèle, il a triomphé.

Le président du conseil, M. Pierre Laval, intervient
sobrement, d'une voix caressante et grave qui désarme
les violents et déconcerte les habiles, et quand,le dé-
sarroi commence à dissocier les résistances, il frappe
le coup décisif de la question de confiance.

Un hommage à l'abbé Wetterlé
Les patriotes du Haut-Rhin et du Bas-Rhin ont

tenu à fêter le soixante-dixième anniversaire de
l'abbé Wetterlé. Journaliste de talent, l'abbé Wet-
terlé fut, après avoir rempli les fonctions de con-
seiller général du Haut-Rhin, député au Reichsag
en 1898.En 1900, puis en 1911, il fut élu au Lande-
sauch.uss, et au Landtag d'Aisace-Lorraine. Sous.
son influence fut constituée à Colmar, avec Daniel
Blumenthal et Jacques Preiss, l'Union nationale
où l^'dée- française fut toujours maintenue. L'ab-
bé Wotterlé eut, à plusieurs reprises, à souffrir des
persécutions allemandes. En 1919, il fut élu député
à la Chambre française et, depuis 1924, il remplit
les fonctions de conseiller à l'ambassade de France
auprès du Vatican.

Dans le fascicule de la Revue catholique d'Al-
sace, publiée à l'occasion de cet anniversaire,
M.. Paul Bourson rappelle quelques souvenirs de
la vie parlementairede l'abbé Wetterlé

La circonscription de Ribeauvillé avait été représen-
tée au Reichstag, de 1874 à 1898, par l'abbé Simonis,
supérieur des Sœurs de Niederbronn. Quand l'abbé
Wetterlé se présenta pour prendre sa succession, le
gouvernement impérial qui avait appris à connaitre le
mordant journaliste du Journal de Colmar pensa qu'il
serait préférable, de voir un autre catholique représen-
ter Ribeauvillé au Reichstag. L'abbé aime raconter
comment le ministère de Strasbourg mit tout en œuvre
pour susciter une autre candidature. Ce fut en vain;
M. Wetterlé obtint une forte majorité et toutes les
intrigues ourdies par la suite contre lui ne purent
prévaloir contre la fidélité éprouvée de ses électeurs.
Encore en 1912, Ii obtenait 6,874 suffrages, soit presque
2,000 de plus que ses concurrents réunis.

Au conseil général du Haut-Rhin il s'était trouvé en.
présence d'un préfet dont il n'avait pas les sympa-
thies le prince Alexandre de Hohènlohe-Schillings-
filrst En entrant dans l'assemblée départementale,
l'abbé avait dû, comme tous les conseillers généraux,
prêter le classique serment de fidélité il l'empereur et
d'obéissance la Constitution. Ayant osé écrire dans
son journal que le serment politique ne comportait
pas d'obligation de conscience, vu qu'en promettant
obéissance à, la Constitution, il avait le ferme désir de
la modifier et qu'en formulant la promesse de fidélité.
à l'empereur, il était de ceux qui voulaient changer
le régime tout en respectant les voies légales, M. Wet-
terlé se fit dénoncer à Rome par le statthalter impé-
.rlaiu.'ïpncle du .préfet. L'affaire avait fait un bruit
énorme. L'abbé -était accusé, ni plus ni moins, d'avoir
contesté la sainteté du serment Rome se prononça en
ce sens que le pape Léon XIII fit, par l'entremise de
l'évêque de Strasbourg, transmettre « sa bénédiction de
tout. cœur » au conseiller général (1).,

Comme début dans la politique militante, ce n'était
pas trop mal. Deux ans après son élection au Reichs-
tag, M. WeUerlé entrait au Landesausschuss ou délé-
gation d'Alsace-Lorraine.Immédiatement, il se trouva
aux prises avec le secrétaire d'Etat impérial d'Alsace-
Lorràine, l'irascible et hautain von Puttkamer. Le chef
du gouvernement impérial avait d'ailleurs vu juste en
déclarant que la toute première intervention de
M. Wetterlé dans cette assemblée, d'ordinaire si pai-
sible, était marquée au coin d'un esprit nouveau. C'est
que le député de Ribeauvillé avait, sans se gêner- le
moins du monde, critiqué le ton dont M. von Putt-
kamer usait envers les représentants du pays. D'autre
part, il avait, au cours de la discussion générale du
budget, formulé toute une série de griefs au sujet
desquels le gouvernement eût préféré que l'on gardât
le silence^ D'où, grande surprise au banc du gouver-
nement,

Qu'avait donc dit l'abbé pour émouvoir à tel point
M. von Puttkamer? L'Alsace-'Lorraine était alors sous
le régime de la dictature. La veille du jour où M.
Wetterlé avait fait ses débuts au Landesausschuss, un
député du Sundgau avait dénoncé vigoureusement ce
« régime déprimant des lois d'exception régnant en
Alsace-Lorrainedégradée et ravalée au rang-dés colo-
nies 'allemandes de Kiao-Tchéou et du Cameroun ».
Ce député n'était autre que le docteur Ricklin, lui
aussi, tout nouvellement élu. M. Wetterlé avait mis en
relief la situation humiliante de' « simple appendice »
où 'se trouvaient nos trois départements. En termes
acerbes, il avait signalé le fait que M. Helmer, adjoint
au -maire de Mulhouse, n'avait pu être -nommé maire
de ,}à< grande cité industtielle du Haut-Rhin parce que
lé goavernïment-se Voulait pas do lui! En ce=tenips4à,
léspaires de nos villes de plus de 25,000 habitants
étaient nommés par l'empereur! Très nettement, il
avait accusé le gouvernement d'Alsace-Lorrained'être
partisan du maintien de la dictature.

Lé' député de Ribeauvillé avait montré la situation
précaire faite à la presse catholique indépendante. C'est
ainsi qu'après la suppression de la Colmarer Zeitung
et du Volksblatt de Mulhouse, le préfet du Haut-Rhin
avait interdit que les deux nouveaux journaux se ser-
vissent des mêmes caractères typographiques. Passant
aux abus de pouvoir des sous-préfets, M. Wetterlé
avait cité quelques cas relevant de la plus invraisem-
blable pression gouvernementale. Tout subside officiel
était coupé aux communes, où l'on votait contre les
candidats du gouvernement. C'est ainsi qu'à l'occasion
de certaine élection législative, on avait fait savoir aux
électeurs que s'ils donnaient leurs suffrages à Jacques
Preise, candidat antigouvernemental, l'école communale
n'aurait pas de. w.-c. On avait, à Colmar même, me-
Haoé les électeurs de leur enlever la cour d'appel s'ils
se montraient réfractaires aux désirs du gouvernement.
Le discours du nouvel élu était un réquisitoire en règle.
L'orateur avait terminé sur ces mots « Messieurs.
La^ première fois que j'ai mis les pieds au Reichstag
on-a attiré mon attention sur un' lion germanique qui
sert d'ornement à une porte d'entrée. La tête fièrement
redressée, ce lion qui symbolise l'Allemagne tient sous
ses griffes puissantes une boule sur laquelle on lit
Alsace-Lorraine. Ce motif est profondément humiliant
pour notre amour-propre national, mais en même temps
il contient une bonne dose de vérité. Nous autres, Alsa-
ciens-Lorrains,n'avons pas été jugés dignes de consti-
tuer un des membres du noble animal. Non, nous sôm-
mes.,toujours uue proie. "Et le député de Ribeauviilê
avait 'formulé énergiquement cette revendication
«. Puisque nous avons les mêmes obligations, nous vou-
ions -jouir des mêmes droits !»~>

Cette formule? devait, par la sutie, se retrouver à la
ïase'des revendications politiques du pays. Ce fut dès
lors, un leitmotiv sans cesse renaissant. M. von Putt-

(i} C'est Rampolla qui soutenait alors Wetterlé
contre Berlint

rieuse Suédoise pourrait-elle découvrir une
diva comme la Patti ?2

4 Bmmmel, qui nous a donné un plaisir pur
et plein, vient de succéder* aux Polies-Wa-
gram, une opérette d'allure plus populaire et
plus entraînante, Sans tambour ni trompette.
Demeurons sans attache rigide à une doctrine.
Et convenons que Sans tambour ni trompette,
qui accorde beaucoup à la vieille formule de
l'opérette, est un divertissement traité ronde-
ment et où circule une franche verve d'esprit.

Le livret de Sans tambour ni trompette a été
tiré d'une comédie de MM. Pierre Veber et
Henry de Gorsse, représentée, il y a vingt ans,
avec un vif succès, au théâtre de la Renais-
sance, et intitulée la Gamine. Dans leur adap-
tation à la scène lyrique les auteurs ont à peu
près respecté l'action originelle. Ils ont gardé
leur ferme talent de construction, leur adresse
brillamment et longuement exercée. Voilà des
auteurs dramatiques qui savent intéresser et
amuser à coup sûr une foule.

La^ comédie se déroule, au premier acte, en
190Ô à Pont-Audemer, qui n'est point,
comme le pensent les auteurs-, une cité d'une
austérité si farouche. Colette, qui n'a pas en-
core atteint seize ans, ne peut s'adapter à la.
"vie provinciale et fermée que lui font mener
ses; Jdeux tantes rigoristes. Elle prend quelques
leçons avec le peintre Delanoy, attirant quin-
quagénaire de passage à Pont-Audemer. Pour
avoir osé reproduire sur un tableau un garçon-
net tout nu, elle a provoqué un scandale. Ses
tantes, irritées, lui imposent ou d'épouser Al-
cide Pingois, le fils du notaire, ou de rentrer
au couvent. Colette refuse publiquement d'être
unie au jeune sot et s'enfuit à Paris, chez Dc-
lanoy. L'impertinente s'installe chez je pein-
tre qu'elle croit aimer. Elle est piquée de ja-
lousie contre la maîtresse de Delanoy, Nancy
Vallier, tapageuse sociétaire de la Comédie-
Française. Elle barbouille rageusement le por-
trait de l'actrice que Delanoy devait exposer
au Salon. Delanoy s'éprend à son tour de la
jeune fille trop délurée. Mais quand il lui pro-
pose le mariage, il s'aperçoit qu'elle est re-
tenue par l'amour que lui témoigne son jeune
compatriote Pierre. L'amant grisonnant cédera
la placé, au juvénile. galant. Colette finira par
épouser Pierre.

1
La partition de M. Henri Casadesus, volon-

tairement leste et familière, est de la réussite
la plus aisée. Elle a été écrite sous un souffle
heureux. Toute l'adorable musique populaire

kainer avait dit vrai le député de Ribeauvillé venait
d'inaugurer une nouvelle méthode qui allait donner ulo
impulsion plus vigoureuse à la vie politique du Reichs-
land. •'

Certes, M. von Puttkamer avait bien- parlé d'une
« collection d'histoires plus ou moins inventées », rçiais'
enfin le régime de la dictature, l'élimination des Alsa-
ciens même des mairies du pays, la pression insensée
des milieux officiels sur les masses électorales, l'étran-
glement de la presse par un simple préfet, la dégrada-
tion de l'Alsace-Lorraine au rang d'une colonie, la
boule symbolique du Reichstag n'étaient pas des fi his-
toir,es inventées ».).

La- dictature, c'est-à-dire le « paragraphe », disparut
en 190S après que le conseil municipal de Sélestat
eut généreusement fait don du Haut-Kœnigsbourgà
Guillaume if. M. von Puttkamer avait disparu éga-
lement. Mais la plate-forme de M. Wetterlé resta parce
que l'esprit dictatorial n'avait pas été supprimé en
même temps que le paragraphe. Et les « histoires plus
ou moins inventées » revinrent toujours plus nombreu-
ses sur le tapis vert de la table autour de laquelle s'agi-
taient les membres du gouvernement impérial. L'his-
toire politique du pays est remplie de tous ces incidents
qui énervaient l'opinion publique et avaient un écho de
plus en plus retentissant au parlement régional et au
Reichstag. Ajoutez à cela la lutte âpre en faveur de
l'enseignement du français et d'une Constitution que
Berlin se refusait à nous accorder et qui amena l'abbé'
à écrire, en 1911, son article mémorable « Nous
sommes roulés. »

L'abbé avait croisé le fer avec les « trois mousque-
taires » allemands, les professeurs Martin, Altemœller,
Gneisse. Des démêlés plus passionnés avec ce dernier
menèrent M. Wetterlé en prison. Il s'était, comme on
dit, payé la tête de ce phénomène dans son journa! et
il dut payer cela de deux mois de cellule en la prison
départementale de Colmar. C'était en 1909 et, lors de
la rentrée du Landesausschluss le 7 février 19*10, le
fauteuil du député de Ribeauvillé était vide. Mais sur le
pupitre du prisonnier, un ami sûr et dévoué, le docteur
Pfieger, avait déposé un magnifique bouquet. L'abbé
Wetterié est le seul .député de l'époque qui ait été
condamné à la prison pour un délit politique, si tant est
qu'une polémique avec un « professer » du type précité
peut être considérée comme tel. Il ne faut pas oublier
que la justice allemande frappait durement. De nos
jours, les préfets français se laissent traiter de canailles
sans, réagir le moins du monde et sans qu'un procu-
reur de la Républiquesonge même à intervenir. Il pa-
raît que le régime, dit de liberté, veut cela.

REVUE DE LA PRESSE

PRESSE PARISIENNE

L'intention attribuée par certains journaux an-
glais à M. Henderson d'inviter MM. Brüning et
Curti'us à se rendre en Angleterre au mois de mai

et au sujet de laquelle on ne possède à cette
heure aucun renseignement précis ap'paraît à
l'Echo de Paris tout à fait regrettable et grosse
de conséquences pour l'avenir.

Mais comment ne point constater qu'une invitation
flatteuse sera adressée aux ministres de Berlin, moins
de trois semaines après le fait accompli » de l'ac-
cord douanier austro-allemand, dont les formes mau-
vaises, irrégulières, furent tout au moins dénoncées, à
la Chambre des communes, le 30 mars, par l'un des
hôtes de demain? L'événement enseigne que la bru-
talité des procédés allemands ne laisse pas d'inti-
mider les socialistes de Downing Street.1~.tlA..lliIf.WIII:Iif:IJ.

L'entrevue de Londres apporte un nouveau démenti
à la politique de M. Briand. Neuf mois à peine se sont
écoulés, depuis l'évacuation prématurée du Rhin. Et
déjà l'Europe tend à se réorganiser contre nous et
nos amis. A la première nouvelle de l'Anschluss éco-
nomique, M. Briand avait encore la possibilité de ré-
tablir les affaires par une action énergique et indé-
pendante où il aurait été suivi. Il est entré dans l'obé-,
dience du ministère anglais le plus faible. Et la brè-'
che ouverte dans les traités fait mine de s'élargir. Le
ministre en désarroi allègue des excuses stupides .dont
chacun peut relever la trace dans les feuilles offi-
cieuses.

Le briandisme n'est qu'un état d'esprit, il' n'est pas
une politique. Nous avons besoin d'une politique.

Ces conversations de Londres dans lesquelles
M. Henderson tend à engager M. Briand, vont-elles
modifier en quoi que ce soit les événements
futurs?li' Avenir ne le pense pas.

La position des deux chanceliers est très simple: ils
acceptent que la Société des nations se livre à des
dissertations juridiques, sans sanction possible, sur
leur droit' à traite? librement -'de leurs affaires. Et, en;,
attendant, ils agissent. Nous, noue nous apprêtons'
seulement à entendre leurs courtoises explications. La:
seule parole qui se soit élevée eh français sur ce pro-
pos, depuis le, discours assez vague de M. Briand au
Sénat, a été portée à M. Breitscheid par M. Léon Blum;
elle était destinée à affirmer qu'un grand parti, chez
nous, estimait légitime la revision des traités. Certes,
MM. Curtius et Schober n'ont pas besoin qu'on les en-
courage dans cette voie mais cette approbation ne
peut que leur faire plaisir.

Mais la voix de M. Léon Blum n'étant pas celle de
la France, où est celle de la France?.

Quand un pays inquiet ne reçoit, à propos d'un in-
cident dont il mesure toute la gravité, que les infor-
mations et les commentaires de l'étranger, il y aurait
intérêt, ce me semble, à ce qu'on lui apportât au moins
l'assurance qu'il est encore gouverné.

La République continue à développer la théorie
de ce qu'elle aippelle le « soctétisme », entreprise
« hardie » dans laquelle le parti radical, soucieux
d'action, entend entraîner la majorité du peuple
de France. Et voici comment l'organe officiel du
parti radical socialiste oppose « sociétisme » à
« socialisme »

Le socialisme, c'est la société prenant en main la
gestion de toutes les grandes entreprises financières,
.industrielles, commerciales.

Le sociétisme, c'est la société contrôlant ces entre-
prises et les ramenant au respect de l'intérêt .général.

Que la nation entre dans la voie ouverte par l'in-
dustrie et la- banque elles-mêmes. Qu'elle s'assure le
contrôle, tout en respectant et en favorisant les initia-
tives créatrices, et le système actuel continuera à
fonclonner sans heurt, sans ébranlement violent il
aura seulement changé d'âme. De par l'emprise qu'aura
;nïi6e sur lui la société, gardienne de l'intérêt commun,
il sera au service de la collectivité, au lieu d'être au
service de quelques-uns.

La nation prenant tout en main et assumant di-
rectement l'office du banquier, de l'usinier, du mar-
chand, c'est un risque redoutable, et l'on comprend

ancienne, dont M. Henri Casadesus est le pro-
moteur universellement réputé, y respire. On
n'y discerne pas une imitation directe. C'est
plutôt dans la fraîcheur de l'inspiration mélo-
diqùe, dans le délié de l'exécution du compo-
siteur qu'on serait tenté de rechercher sa pa-
renté avec les.alertes musiciens d'autrefois.
Les couplets du premier acte, sur « l'effet », les
couplets du second acte du « train » et ceux
d'Alcide « C'est Colette », qui ont été trissés,
la danse du troisième acte, jouiront évidem-
ment de la vogue populaire. Mais dans les
duettos, les trios et les chœurs, dans l'instru-
mentation habillée et parée avec goût, on trou-
vera toutes les qualités fermes ou nuancées du
talent de M. Henri Casadesus.

Dans le rôle de Colette, Mlle Jane Montante
conduit toute la pièce avec un entrain endiablé
De plus elle est chanteuses experte et sa .voix
est aussi pure que finement menée. Mlle Mon-
tange prend dans l'opérette la revanche la
mieux méritée. Mlle Pépa Bonafé, qui a un
visage de madone, joue et chante délicatement
le rôle de Nancy Vallier. Mlle Yvonne Harnold,
comédienne de choix, s'est aussi plaisamment
accoutrée que Mme Madeleine Guitty, pour
figurer la tante de Colette. Mlle Betty Capazza
se montre un servante digne de Molière. Les
danses de Mlle Devilder ravissent et échauf-
fent les spectateurs. M. Gilbert-Moryn possède
une distinction qui va jusqu'à la noblesse. M.
Roger Allard prête sa folle humeur au person-
nage d'Alcide Pingois. MM. Henry Jullien et
Reda Caire sont excellents. Ajoutons que la
mise en scène est due à M. Edmond Roze, sin-
gulièrement compéteîit en la matière, et que
l'orchestre est conduit de main de maître par
M. Paul Letombe. Tout le spectacle reluit ainsi
d'une couleur charmante pour la moyenne du
public.

L'héroïne de Prince Chéri l'opérette récem-
ment créée au Trianon-Lyrique, est une flo-
rissante petite personne qui ressemble trait
pour trait à Colette, l'héroïne fantasque de
Sans tambour ni trompette. Mais nous som-
mes, cette fois, transportés en plein milieu du
dix-huitième siècle. On nous y évoque quel-
ques-unes des circonstances connues de la vie
du prince de Ligne qui font tableaux d'opéra-
comique.

Le musicien de Prince Chéri, M. Lionel Re-
nieu, a marqué sa vocation d'érudit par la
publication de deux magnifiques volumes sur
l'Histoire du théâtre de Bruxelles. Au.second
tome de son important ouvrage se trouve un

que le socialisme anglais ait refusé de courir ofl
risque.

Mais la nation s'assurant le oontôle des grandes af-
faires, à une heure où chacun sait comment ce con-
trôle s'acquiert et s'exerce, c'est une révolution sans
doute, mais une révolution pacifique, immédiatement
réaiisable. La technique en est toute prête:' pour agir,
il suffit de vouloir.

PRESSE DÉPARTEMENTALE

Les incidents dont M. Edouard Herriot est, S
Lyon, à la fois le héros et la victime, ont leur
écho partout. La note varie depuis la plainte et
la pitié jusqu'aux bravos, suivant l'intérêt ou le,
parti. Choisissons deux notes dans ce concert.

Le Télégramme de Toulouse (conservateur)
examine les conséquences possibles « du gestes
théâtral » du maire de Lyon

Est-ce la fin du cartel ? N'est-ce qu'un épisode local
qui sera sans influence sur les combinaisons électora-
les de 1932 ?

Nous optons pour la deuxième hypothèse. Aussi bien,
si chaque aménité échangée entre radicaux et socia-
listes depuis des années avait dû rompre le cartel, il y,
a belle lurette que ce serait chose faite.

Si quelque chose pouvait nous étonner d'ailleurs, ce
né serait pas que deux partis souvent en bataille l'un
centre l'autre se ressoudent, comme ils disent, « contre
la réaction », c'est que les radicaux acceptent de
continuer le rôle de dupe qui leur est perpétuellement
confié dans la Sainte-Alliance cartelliste. -

Si l'on partageait les bénéfices, on concevrait que les
associés demeurent associés, mais l'un empoche '.r,égtt-t
librement pendant que l'autre débourse:•• 1 1-1

De son côté, la Montagne (socialiste) s'occupe
à nouveau de l'aventure où son parti ne semble
pas, aux yeux des radicaux, jouer le beau rôle;
aussi l'organe de Clermont-Ferrandtient-ilà jus-;
tifier l'attitude des S. F. I. 0. lyonnais.

Je suis de ceux qui déplorent aussi vivement que
quiconque des attitudes et des exigences de nature à.

créer des malentendus et des conflits entre partis de
gauche. --r

Je considère qu'il est particulièrement'regrettabl9
lorsqu'on peut faire autrement d'avoir recours à des
polémiques personnelles qui nuisent généralement à
l'idée que l'on veut défendre, au lieu de la servir.

Mais je ne saurais admettre, comme on a tendance
à le faire chez nos voisins radicaux, que. tous les
torts soient rejetés sur mon parti.

Je n'accepte pas le reproche qui nous est fait de
manquer à nos « engagementscartellistes » et de cesser
de respecter les situations acquises ».

Si le parti socialiste s'est toujours refusé à prendre
des engagements à longue échéance, il en a pris sou-

vent au moment des batailles politiques, électorales ou
parlementaires.

Et nous avons la fierté de dire qu'il n'a jamais man-
qué à aucun de ses engagements.

AUJOUR- LE-^OUït'
ïi'or désirable

Le procès contre Tausend, l'homme qui prétend
posséder le secret de la fabrication de l'or syn-
thétique, s'est terminé par une condamnation à
la prison, sur le chef d'escroquerie.

L'expérience tentée par l'escroc allemand est
vieille comme le monde. On dirait que IV. « auri
sacra fames » porte en elle l'inextinguible avi-
dité humaine.

Ce métal, d'un jaune brillant, inaltérable à l'air
et à l'eau, symbolise la valeur indestructible. &
travers l'inconstance du monde, l'individu y dé-
couvre l'heureuse fixité. Il salue dans l'or la plus
précieuse des matières, celle qui. résiste à l'injure
du temps, celle qui est honorée du suffrage mon-
dial pour l'évaluation du prix des choses.

Ce nom séducteur embellit le langage de ses
plus charmantes métaphores. L' « âge d'or » est
celui de la prospérité, de la probité et de, la sim-
plicité. Nous avons plus besoin de- cet âge que
de l'or lui-même. Est-il derrière nous ou mar-
chons-nous vers lui, guidés par l'éclat fulgurant
d'une substance où du soleil couchant semble
avoir épuisé ses couleurs?

Hélas le « veau d'or » est toujours debout,
démesurémentgrandi. Il faut le jeter à bas, parce
que son culte, toujours renaissant, fausse ou avilit
les actions des hommes. S'il règne avec tyrannie,

-alors il n'est pas sûr^que tes hommes parlent
avec une « bouche d'or »;, avec franchise, spon-
tanéité, avec des paroles jaillissant d'une âme de
cristal.

Qui nous rendra la vertu d'un langage, sur-
tout celui qui est tenu sur la place publique et
dans'les assemblées -dont la devise sera :«, Par-
ler d'or » ? La démonétisation n'y est-elle pas trop
courante ?

Et nous serions consolés de ne pas voir circuler,
beaucoup d'or dans les échanges d'affaires, si la
vie sociale et morale se réorganisait sous le ma-
gtetère de cet étalon, si les consciences et les âmeâ
étaient de grand prix, sans exception.

Se procurer de l'or à tout prix, voilà quel fut 1$
rêve de l'alchimie la plus lointaine.

Tournons les yeux vers cette première spécula-:
tion. Elle suscita des espérances, séduisit des in-
sensés anima l'audace des cupides.

Les chimistes de l'antiquité se'mirent à la re-
cherche de la pierre philosophale, de la substance
qui aurait la faculté de transformer les métaux

vils ou inférieurs en matières nobles. Depuis des
siècles, l'illusion n'a pas voulu mourir. Comment
s'y résignerait-elle, depuis que les laboratoires
sont seigneurs et maîtres au cœur de notre civili-*
sation industrielle

Il y eut cependant quelque répit dans la folle
entreprise.

La découverte de l'Amérique allait apaiser la
soif « sacrée ». Est-ce que les compagnons de Cor-
tez n'étaient pas soutenus dans leur conquête du[
Mexique par le mirage de la moisson d'or

1 Ile allaient conquérir le fabuleux métal
Que Cipango mûrit dans ses mines lointaines.a
Et leur sommeil était enchanté d'un « mirage

doré ».
L'Amérique constitua une bonne réserve de l'oiî

passage dont les librettistes se sont inspirés
pour l'opérette que nous voyons au Trianon-:
Lyrique « D'Hannetaire était descendant de,
Servandoni, le peintre du siècle de Louis XIVy
qui avait fait les premières décorations dû,
théâtre de la Monnaie. Il possédait une for-
tune notable pour l'époque, 80,000 livres de;
rente, deux filles, Eugénie et Angélique, et
une pseudo-nièce, Rosalide, que l'on appelait
les Trois Grâces. Elles avaient, en plus, du
talent. Elles défrayaient amplement la, chro-i
nique scandaleuse, qui attribuait à l'une, en-
tre autres liaisons, la protection d'un très haut
personnage. « Ce « très haut personnage »]
n'était autre que le prince de Ligne qui,
d'abord épris d'Eugénie, s'était ensuite lié penr
dant plusieurs années avec Angélique. Cet
amour partagé par les deux sœurs d'Hanne-
taire, a fourni le sujet de Prince Chéri, opé-
rette galante et d'une véritable vue historique.

La musique de M. Lionel Renieu n'appelle
pas de longues remarques. Elle est d'une heu-
reuse modération et rappelle par bien des
coins celle des opérettes fortunées de Paris,
de Vienne ou d'ailleurs. M..Lionel Renieu est
un dilettante caressant et un compositeur de
musique légère convaincu. Il ne s'agit pour
lui que de divertir -les spectateurs populaires
et d'être en sympathie avec eux. Les airs, de
ballet dû-second acte de Prince Chéri et, à la
fin, la réapparition d'une scène de Céphalide,
propre ouvrage du prince, de Ligne, témoi-
gnent néanmoins de la plus louable distinc-j
tion.

La frimousse éveillée, Mlle NoraDivry in-<

carne spirituellement Angélique. Elégant ca-,
valier, M. Léon Marcel chante le rôle du prince
de Ligne en ténor habile et accoutumé aux
succès de quartier. M. Archainbaud, l'un de
nos meilleurs chefs d'orchestre, dirige en per-
fection l'exécution de cet ouvrage élégiaque,
piquant, et dont l'assemblage paraît assezheurté..

Les curieux d'art lyrique. superficiel trouve-
ront leur compte dans ces trois spectacles
conçus d'après les types consacrés et d'un
arrangement aimablement industrieux. Dans
les revirements et l'évolution de la musique,
leurs procédés commençaientà nous échapper.
Ces ouvrages de ligne secondaire en rafraî-
chissent le souvenir. Ils ne nous donnent qu'à
demi satisfaction. Ils ne nous détournent qu'un
moment de la voie où brillent les œuvres d'un
goût rectifié et ennobli.

HENRY MALHERBE.


